








Enfant du situationnisme et frère d’âme du mouvement viennois des actionnistes qui privilégiait 
la performance à toute autre forme d’art, c’est ainsi que je définirais Malcolm McLaren. 
Malcolm avait tous les talents. Il dessinait, composait, créait des vêtements, écrivait et dirigeait. 
C’était les outils de son imagination sans limites.

J’ai rencontré son univers pour la première fois en 1971 sur King’s Road dans une boutique 
dont l’architecture était le chaos. On y trouvait des tee-shirts de pirates qu’il avait créés, brodés 
avec des os de poulets, alors que j’inventais des vestes en serpillières car je voulais commencer 
la mode par la fin. J’avais trouvé mon écho, mon miroir sombre, mon contraire, mon ami 
électrique, mon frère choisi. 

L’intelligence, la finesse, le talent et la culture de Malcolm étaient au service de son souffle 
révolutionnaire, de son désir de soulèvement, de sa volonté de dynamiser nos modes de pensées ; 
ceci dans tous les domaines : la musique, la mode, l’art et la communication. Il était le démiurge 
d’un monde à l’architecture nourrie de la pensée de Guy Debord et du dadaïsme. 

Sa vie était comme une saga créative et visionnaire, dont les chapitres se nomment : « Too fast to 
live, too young to die » « Madame Butterfly » « Sex » « Seditionnaries », « The New-York Dolls », 
« Sex Pistols », « Bow Wow Wow ». Il a collaboré avec les plus grands, de Vivienne Westwood 
à John Galliano et Quentin Tarantino, et a été à la source de mouvements musicaux historiques 
comme le punk, le hip-hop, le voguing, la world music et la chip music. 

Nous nous racontions des histoires : lui comment Oscar Wilde avait inventé le rock’n’roll 
en écoutant le son d’une fenêtre claquer au vent un jour à Baltimore, et moi comment les archers 
anglais avaient défait la fine fleur de la chevalerie française en 1415 à Azincourt. Il aimait les vieux 
rock’n’roll et j’aimais Kraftwerk. Je lui parlais de Dieu et lui du diable. Il m’a appris à flâner, 
je lui ai enseigné le flipper. 

Sa vision transversale, son approche artistique du décloisonnement, son génie du détournement
font de lui l’un des précurseurs de l’hybridité des styles qu’incarne la musique d’aujourd’hui. 

L’art du désastre met en lumière avec rythme et brio la versatilité, les paradoxes 
et les mille facettes de la vie de Malcolm McLaren. 

Malcolm McLaren, situ-actionniste et précurseur 
par Jean-Charles de Castelbajac 



À la mémoire de Marc Zermati,  le « parrain du punk »,  
pour son amitié, ses coups de gueule, sa bienveillance,  
ses récits passionnés, et sans qui ce livre n’aurait pas été  
le même.

Les auteurs.
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